
Si, jusque-là, il subsis-
tait encore des doutes sur
le caractère profondément
corrompu de ce syndicat,
ceux-là viennent d’être
balayés.

Sidi Saïd et consorts
sont bel et bien des relais
du régime avant d’être des
délégués des travailleurs.

Il a donc fallu attendre
un pitoyable congrès pour
que les derniers masques
tombent et qu’apparais-
sent dans leurs insoute-
nables réalités, les compli-
cités politiciennes à l’origi-
ne de leur ascension et la
longévité de leur carrière.

Dorénavant, l’UGTA ne
peut plus se fendre d’une
quelconque profession de
foi relative au combat syn-
dical dès lors qu’elle sous-
crit publiquement à la «ver-
tueuse» politique menée
par le pouvoir.

Solidaire de celui-ci, elle
ne peut que prendre acte
de la totalité de ses
démarches, même les plus
décriées par les quelques
millions de salariés.

En effet, cela fait bien
quelques années qu’elle
mène en bateau ceux qui,
naïvement, continuaient à
croire en sa médiation.

De bipartite en tripartite,
n’a-t-elle pas justement fait
accroire qu’elle défendait
les acquis sociaux alors
qu’elle participait passive-
ment à leur érosion ?

Or, cette posture de
négociateur dont elle avait
fait la panacée n’était rien
d’autre qu’un oripeau

habillant de compromet-
tantes concessions. 

En somme, des reddi-
tions avec armes et
bagages face aux puis-
sants lobbies de la restruc-
turation néo-libérale.

Autrement dit, chaque
fois que ce syndicat se
mettait à table aux côtés du
patronat et du gouverne-
ment, elle accompagnait le
bradage au lieu de le
contester et surtout de s’y
opposer par le recours aux
grèves.

Un secrétaire général
qui se dit vacciné des
luttes frontales, leur préfé-
rant les molles négocia-
tions n’est-il pas le vis-à-
vis idéal ?

Celui que souhaitent
tous les «maîtres de
forges», comme on le
disait au siècle dernier.

Ainsi, au nom de ce
dogme fondé sur la consul-
tation et les compromis, il
prétend mettre le wagon du
social et de l’économie en
symbiose. 

Aveuglante vanité d’un
syndicalisme de la trahison
qui dénie aux couches les
plus fragiles le droit de
recourir à l’affrontement
quand leur devenir est en
péril.

Gouvernement sans
feuille de route et navi-
guant à l’estime ; syndicat
aux ordres parce que ses
dirigeants ne sont pas au-
dessus de tout soupçon ;
patronat agressif grâce à
toutes les franchises qui
lui sont octroyées par les

nouvelles lois : voilà donc
la nouvelle «trinité» sur
laquelle se fonde la morale
de l’Etat. 

Et c’est précisément sur
le profond décalage par
rapport aux inquiétantes
demandes sociales que
s’est bâti ce complot
auquel participe aujour-
d’hui un syndicalisme
jaune. 

Devenu un instrument
technique sur lequel s’ap-
puient à la fois le système
politique et les puissances
de l’argent, peut-il encore
parler au nom des tra-
vailleurs ?

Ballottée entre les
forces sociales, impa-
tientes à juste titre, et les
lobbies d’intérêts qui l’ont
corrompue matériellement,
cette UGTA ne bénéficie
désormais d’aucun crédit. 

Elle qui, entre le 10 e

congrès (octobre 2000) et
celui qui vient de se tenir,
n’a eu de cesse de faire la
courte échelle au régime et
ses alliés, doit désormais
solliciter leur secours pour
ne pas sombrer face à la
vague des «autonomes».

Hier, sans «elle», la puis-
sance publique était sur
ses gardes, aujourd’hui
sans cette dernière, c’est
ce syndicalisme qui risque
de signer son arrêt de
mort.

En effet, qui mieux que
cet inénarrable secrétaire
général pour savoir que sa
redésignation ne l’autorise
pas à pavoiser ? Car ceux
qui boivent du petit-lait,

depuis ce 31 mars histo-
rique, sont précisément les
syndicats libres confortés
dans leur dissidence.

Entre la légalité formelle
octroyée à la moribonde
«Union» et la légitime
concrète qui est doréna-
vant le signe distinctif des
coordinations, il n’y a pas
photo ! 

Le monde du travail,
c’est-à-dire celui de la colè-
re et de la contestation, a
déjà trouvé ses bons
médiateurs.

Quand bien même la
«maison du 1er Mai»,
continuera à abriter un
syndicat fantôme et quand
bien même celui-ci s’effor-
cera de traficoter les
chiffres de ses adhérents
son inévitable dépôt de
bilan est de l’ordre de l’his-
toire... future ! 

Dans le feu du combat et
à travers les pôles de résis-
tance, les autonomes
apprennent à mieux se
structurer.

Demain, ou plus tard, ils
pourront mettre en com-
mun leurs forces encore
éparses et dispersées afin
d’accoucher d’une solide
«confédération».

Déjà qu’ils annoncent
pour les 13 et 14 avril deux
longues journées de grève
indique que les conver-
gences entre les corpora-
tions dessinent à grands
traits le prochain «unionis-
me» syndical.

Ainsi, l’heure venue, le
pouvoir politique et toutes
les oligarchies financières

n’auront d’autre choix que
de changer d’interlocu-
teurs. 

Alors, dans une funeste
indifférence, l’UGTA, ver-
sion Sidi-Saïd, sera enter-
rée dans une fosse com-
mune.

Tant il est vrai que les
pouvoirs politiques n’ont
jamais d’amis mais seule-
ment des intérêts.

Il est minuit camarade...
secrétaire général !

B. H.

Post-scriptum
Maâmar Benmaâri était

notre ami. Il vient de nous
quitter brutalement.

A son épouse, ses
enfants et petits-enfants
nous leur adressons nos
sincères condoléances.

A sa sœur, épouse de
notre frère en mémoire,
Abdelhadi Slougui, nous
leur réitérons toute notre
émotion.

Demain..., une nouvelle
conf�d�ration syndicale ?
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Une épicerie comme il en existe des milliers sur
cette bande côtière encore calme en ce mois d’avril,
avant le rush d’été. La dame est à l’entrée. Difficile de
lui donner un âge. Certaines personnes ne portent
pas d’âge sur leur visage, ni sur leur corps. Trop
d’autres choses à porter pour s’encombrer du poids
supplémentaire de l’âge. Une «djebba» usée jusqu’à
la corde. Usée, mais d’une propreté obstinée. 
De cette propreté qui défie la pauvreté, le dénuement.
De cette propreté qui donne toute la mesure du com-
bat désespéré entre la misère et la dignité. De cette
propreté qui fait barrage au renoncement, à la rési-
gnation mortelle. La dame sans âge tend la main vers
le présentoir à pain. Une baguette. Une deuxième
baguette. Le bras va pour en saisir une troisième, puis
s’arrête. Long moment d’hésitation, marqué par le
regard en va-et-vient de la dame, de la paume de sa
main où reposent quelques pièces de monnaie vers la
vitrine remplie de pain appétissant. En temps réel, cet

instant-là a dû être court. Quelques secondes, tout au
plus. Il semblait pourtant une éternité. Cette éternité
douloureuse faite de calculs rapides et ardus. Nombre
d’enfants. Somme de tous les membres de la famille.
Combien de pains pour nourrir tout le monde. Les pié-
cettes au creux de la main. D’autres achats à faire
encore. Joindre les deux bouts. Sans faillir et donner
à lire dans ses yeux l’incapacité à faire vivre les siens.
Cela fait beaucoup trop de calculs pour la femme sans
âge. Et ce visage sans âge s’anime de tics nerveux.
Les coups d’œil furtifs tout autour d’elle. L’a-t-on vue
blêmir ? D’autres clients de l’épicerie ont-ils décelé
son être en perdition devant ce choix à faire, cette
décision de vie : deux baguettes ou trois ? Je n’ai
aucune réponse, aucune morale à tirer. Je ne sais
qu’une chose. La dame sans âge, la femme à la «djeb-
ba» usée mais propre a reposé la 3 e baguette de pain
dans le présentoir et à tendu fièrement ses piécettes
au marchand pour payer deux baguettes de pain. Pour
le reste, faites ce que vous voudrez de cette histoire.
Moi, je fume du thé et je reste éveillé à ce cauchemar
qui continue.

H. L.
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